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Jeunesse

(1729-1750)

	1749 à Paris, dans le quartier du Marais. Au niveau de l'actuel n° 47 de la rue Vieille-du-Temple, en face de l'hôtel de Hollande, résident le chevalier de Chailly et son frère, l'abbé de Mégrigny. Riche et généreux, mousquetaire du roi, le chevalier reçoit souvent à dîner un groupe d'amis mêlant des aristocrates de vieille noblesse, des magistrats ainsi que des conseillers du parlement. À la table du chevalier, on parle clair et librement des affaires du royaume. Le maréchal de camp, comte de Lameth, commente cette calamiteuse guerre de la Succession d'Autriche qui laisse le pays exsangue. Le président à mortier de Rosanbo renchérit en rappelant que cela n'empêche pas la Maison royale de dépenser à elle seule la moitié des revenus de l'État ; que les demandes réitérées de publier les comptes du royaume restent lettres mortes, nonobstant les remontrances au roi, adressées par le parlement de Paris. Le marquis de Saint-Marc et le comte de Caulaincourt regrettent le temps où la France était discrètement gouvernée par le cardinal de Fleury. Dire que le précepteur du roi était presque parvenu à assainir les finances du royaume ! Mais il est décédé à l'âge incroyable de quatre-vingt-treize ans, et Louis XV, alors âgé de trente-trois ans, a prétendu prendre en main les destinées du pays. Personne à la table du chevalier n'ose tout de même affirmer que le roi est bien trop paresseux pour gouverner, que de toutes les façons son incompétence totale l'en empêcherait, qu'il laisse agir à leur guise des ministres faits et défaits par ses maîtresses avec un point commun : être plus concernés par leur intérêt personnel que par celui de la nation. Aujourd'hui, chacun sait bien que le Premier ministre de la France est l'actuelle favorite du roi, la marquise de Pompadour. Peut-être est-ce un moindre mal, songent certains. Mais comment se fait-il que, depuis qu'il a rendu visite à l'armée pendant la guerre, le peuple appelle encore son roi Louis le Bien-Aimé ? Autour du chevalier de Chailly, on s'accorde sur le fait que le pire est à craindre, que le peuple va finir par mesurer la vacuité du royaume, et qu'alors *1…

	Ainsi s'animent les dîners, rue Vieille-du-Temple. Avec la fin du repas cependant, la conversation s'alanguit, s'oriente vers des sujets plus légers, thèmes dans lesquels l'excellent abbé de Mégrigny ne manque jamais une occasion d'affirmer son vertigineux penchant pour les belles femmes. Mais cela ne dure pas. Une fois le dîner achevé, par tradition, la table du repas est repoussée contre un mur afin de transformer le salon en une salle d'armes où l'on ferraille gaiement. Les plus acharnés et les plus assidus sont bien entendu les plus jeunes, Hérault de Séchelles et son ami Bougainville, qui de tout le dîner n'ont pas prononcé un mot mais ont ouvert grand leurs oreilles. Car les deux garçons se préparent à rejoindre de Chailly dans le corps des Mousquetaires noirs. Le chevalier, en généreux mentor, les invite donc à découvrir de quoi est fait le monde. Et l'art de l'épée en fait partie.

	Après ces soirées où voisinent les arts de la table, de la politique, de la culture et des armes, Louis Antoine rejoint la maison familiale. C'est à deux pas. Les Bougainville habitent rue Barre-du-Bec, qui aujourd'hui correspond à la portion de la rue du Temple située entre les rues de la Verrerie et Saint-Merri. C'est une maison un peu triste, car Mme de Bougainville est décédée alors que Louis Antoine n'avait que cinq ans. La sœur de leur père est alors venue les rejoindre, mais l'affection dont avaient besoin les enfants est surtout venue d'une voisine, une femme de cœur ainsi que de qualité : Catherine Hérault de Séchelles, fille du contrôleur général des finances Moreau de Séchelles, et épouse du lieutenant général de la police à Paris, René Hérault. Cet homme — l'équivalent d'un ministre de l'Intérieur — a laissé sa marque dans l'histoire de la capitale en faisant apposer les premières plaques portant les noms de rues. Mme Hérault de Séchelles s'attache d'autant plus à Louis Antoine que ce dernier, camarade de son fils Jean-Baptiste, bien éduqué et cultivé, est un grand frère idéal. Louis Antoine trouvera aussi bientôt chez cette seconde maman (le terme est de lui) une alliée introduite dans les plus hautes sphères du pouvoir. N'est-ce pas sur une intervention de Mme Hérault 1 *2 que le père de Louis Antoine a été anobli en même temps qu'il recevait la charge d'échevin de la ville de Paris ?

	En vérité, les Bougainville se trouvent aussi à portée des plus hautes sphères de la monarchie par un autre biais. Marie-Françoise d'Arboulin, la mère décédée, avait en effet deux frères, des personnages dont on peut dire qu'ils ont « réussi » dans la vie. Ils viennent d'une « lignée de marchands de vins privilégiés de la ville de Paris et de gros marchands de bois 2 ». Antoine, l'aîné, a le titre d'écuyer, de secrétaire du roi et de porte manteau de Sa Majesté. Ce qui n'est encore rien à côté de son petit frère Jean-Potentien, lui aussi écuyer, mais en plus titulaire de charges qui lui assurent d'énormes revenus ; comme les postes. Et si ce n'était que ça ! Mais il se trouve que Jean-Potentien d'Arboulin a connu la marquise de Pompadour à l'époque où elle s'appelait encore Jeanne Poisson. Et cette maîtresse femme, devenue favorite de Louis XV, ne renie pas ses amitiés d'antan. En privé, elle continue de l'appeler Boubou 3 ! Homme d'affaires avisé, Boubou est régulièrement consulté par la Pompadour pour ses placements, et il arrive que Sa Majesté en fasse de même pour ses finances personnelles. Homme fin, honnête et fidèle, il a su aussi se faire apprécier dans des situations plus… délicates. Par exemple, Louis XV apprécia les efforts et le savoir-faire qu'il mit en œuvre pour persuader le mari de la marquise de Pompadour d'accepter un poste d'ambassadeur auprès du Grand Turc, histoire de l'éloigner… De son côté, quelques années plus tard, la marquise n'oubliera pas le moment où, après l'attentat de Damiens *3, le roi, choqué, a fait pénitence, et ostensiblement s'est tenu éloigné de sa favorite. Alors le ministre de la Guerre, d'Argenson, a tenté de faire remplacer la Pompadour par sa propre maîtresse, la comtesse d'Estrades. Mais d'Arboulin, qui est parvenu à intercepter un billet compromettant entre le ministre et sa maîtresse, l'a remis à la Pompadour qui en a fait bon usage. Ces quelques épisodes sont bien révélateurs de l'époque, et surtout ils situent Bougainville dans son cadre social, tout à fait particulier.

	Si l'on voulait faire un pèlerinage parisien sur les traces de Bougainville, après la rue du Temple on passerait sur la rive gauche dans le 5e arrondissement, rue Jean-de-Beauvais, là où se trouve aujourd'hui l'église des Saints-Archanges de l'église orthodoxe roumaine. Sous Louis XV et le lieutenant général de la police Hérault, c'était la rue du Clos-Bruneau, l'église se trouvant à l'emplacement du collège de Beauvais, un établissement qui accueillait principalement les enfants de parlementaires, avec la réputation de constituer un foyer ardent du jansénisme. C'est là que Louis Antoine fit ses études, à la suite de son frère Jean-Pierre, de sept ans son aîné. Ce dernier a laissé le souvenir d'un homme dévot et janséniste convaincu, ainsi que sa mère et vraisemblablement sa sœur Marie-Françoise, venue entre les deux frères. Louis Antoine, apparemment, a toujours conservé un certain détachement à l'égard des questions religieuses.

	On le voit, Bougainville est né dans un cadre propice à toutes les ambitions, mais c'est bien à son énergie et à son intelligence qu'il devra sa brillante destinée. À l'origine de celle-ci se trouve aussi et surtout l'influence de Jean-Pierre, lui-même doté d'une rare intelligence. Par le hasard des relations intellectuelles et mondaines que peut nouer un fils de notaire au Châtelet achevant ses études de droit pour entrer comme avocat au parlement, Jean-Pierre de Bougainville se lie d'amitié avec Nicolas Fréret, grand géographe de son temps et secrétaire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Devenu son élève, il se rend régulièrement au palais du Louvre, où se tiennent ses séances, et il écoute ainsi Fréret donner une définition moderne de la géographie :

	Science qui nous instruit, non seulement de la grandeur et de la figure de la terre, en général, mais encore de l'étendue et de la situation des continents, des mers, des îles qui forment la surface du globe que nous habitons. Cette science a deux objets principaux, l'un de marquer l'étendue et la situation respectives des divers lieux qu'elle décrit, l'autre de déterminer la position de ces mêmes lieux par rapport aux points et aux cercles que les astronomes supposent tracés sur notre globe pour rendre plus sensibles à l'imagination les deux différents mouvements que le soleil et les astres paraissent avoir autour de nous. […] La géographie, considérée sous ce double aspect, a une liaison nécessaire avec l'astronomie, liaison qui la distingue absolument de la simple topographie et qui la rend une science susceptible de démonstration 4.



	Cette séance est une révélation. Son discours donne envie de contribuer à l'exploration de la planète afin de situer tous lieux par rapport à la course du Soleil et la position des étoiles. Et le juriste de se passionner soudain pour la géographie et l'astronomie, son corollaire obligatoire. Jean-Pierre de Bougainville ne manque pas de faire partager son enthousiasme à son jeune frère. Et on imagine bien le jeune Louis Antoine, alors adolescent, entendre et méditer cette phrase qui lui donne envie d'aller y voir par lui-même, et d'acquérir la science nécessaire pour le faire de manière efficace. Par la suite, sans cesse Jean-Pierre évoque les terres à découvrir, et notamment la mythique Terre australe qui, à l'époque, passionne tous les géographes. Nimbée de mystère, elle fut repérée en 1503 par un capitaine marchand de Honfleur : Binot Paulmier de Gonneville, et personne depuis ne l'a retrouvée… Et elle est redevenue d'actualité avec les communications faites par Bouvet de Lozier, officier de la Compagnie des Indes qui était parti à sa recherche en 1739, ne l'a pas localisée, mais a repéré ce qui pourrait bien être la Terre australe, que dans le doute il a baptisé cap de la Circoncision. Il y a de quoi rêver !

	C'est dans ce contexte que Jean-Pierre, qui a vingt-trois ans, soumet à l'Académie une étude que sa qualité de juriste légitime, Droits des métropoles grecques sur leurs colonies, mais dont le sujet peut trouver des applications sur les découvertes à faire par-delà les océans et les continents. La qualité de cette communication lui vaut d'être convié à rejoindre la prestigieuse assemblée. La tradition voulant que les nouveaux entrants publient un travail de fond, Jean-Pierre se voit commander par Fréret une étude qui prendra le titre suivant : Éclaircissements sur la vie et les voyages de Pythéas, de Marseille. Louis Antoine, qui entend son frère donner lecturede cette communication, ressent une formidable exaltation lorsqu'il écoute ensuite les arguments contradictoires apportés par les académiciens : si Jean-Pierre situe Thulé — la fameuse Ultima Thule — en Norvège, d'autres la placent aux Shetland. Courtoisement mais fermement, chacun soutient sa position et le débat enchante l'adolescent. Il entend aussi le parallèle établi entre les brumes et les glaces qui ont arrêté Pythéas dans son voyage vers le nord, tout comme Bouvet de Lozier vers le sud. On a pu se faire une idée de ce qu'elles dissimulaient dans le Nord. Mais qui ira voir dans le Sud ? Il y a là un champ d'explorations inépuisable. Qui ira donc y voir ?

	Sûrement pas Jean-Pierre de Bougainville qui, depuis sa naissance, souffre d'asthme. Sa santé fragile sera toujours un handicap pour lui, et il décédera en 1763, à l'âge de quarante et un ans. Mais Louis Antoine, quant à lui, ne rêve que de cela. Et sa passion est d'autant plus raisonnable qu'il se donne les moyens d'être fidèle à sa vocation. Aujourd'hui, on ne sait pas trop si, tradition familiale oblige, le droit a fait partie de ses études. Mais la qualité des mémoires qu'il rédigera quelques années plus tard sur le Canada témoigne d'un esprit en phase avec les mécanismes du droit et de la politique ; en plus d'une belle plume. En prévision d'explorations futures, il étudie les mathématiques et l'astronomie, grâce à Fréret qui le confie au mathématicien Clairaut, lui-même protégé de Guillaume Delisle, le cartographe du roi. Cette rencontre aura deux conséquences pour Bougainville : lui donner les moyens techniques d'accomplir un jour son rêve. En même temps que le mettre au niveau intellectuel de son frère, lorsqu'il publiera à son tour le résultat de solides recherches, dans son Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital. À l'âge de vingt-cinq ans !

	Pour l'heure, Louis Antoine doit recevoir encore une autre formation, indispensable, celle de soldat. Car à l'époque, c'est encore à la pointe de l'épée et au feu des mousquets que se découvrent les terres nouvelles. De plus, seuls des officiers peuvent y être nommés aux postes clés. Louis Antoine de Bougainville sera donc soldat. Mais… pourquoi pas marin ? Il existe pour lui une première bonne raison de renoncer à la marine : au mitan du XVIIIe siècle, la flotte royale est pour ainsi dire inexistante, face à la puissante Royal Navy. Ce n'est donc pas vraiment le moment de servir dans la marine. De plus, elle est redoutablement élitiste. En 1717 a été créé le corps des gardes du Pavillon, composé de volontaires recevant une culture essentiellement technique à base de mathématiques. L'esprit de corps de ces « officiers rouges », très fort, a pour inconvénient un mépris insupportable pour les autres officiers de marine : ex-officiers de l'armée de terre, de la marine marchande et officiers de plume, les « officiers bleus ». Ce sera donc l'armée, mais pour atteindre ses ambitions, Louis Antoine de Bougainville doit entrer aux Mousquetaires noirs. Immortalisés par les romans d'Alexandre Dumas, les mousquetaires du roi et notamment les « noirs » (ainsi baptisés parce qu'ils montaient des chevaux noirs) étaient devenus une forme d'école militaire pour aristocrates, ou plus précisément le passage obligé pour les grandes destinées.




	*1. La Révolution ne surviendra que cinquante ans plus tard, en 1789. Mais en mai 1750, Paris va connaître quatre jours d'émeute.




	*2. Les notes bibliographiques sont regroupées en fin de volume, p. 298.




	*3. Ce déséquilibré, le 5 janvier 1757, avait porté un coup de canif sans gravité au roi. Cette agression marqua durablement les esprits parce que Damiens fut torturé et exécuté de manière particulièrement cruelle.





	

	
	
	

L'école de la diplomatie et l'art de la guerre

(1750-1756)

	Ne devient pas mousquetaire du roi qui veut. L'accès au plus prestigieux des corps militaires exige un rang dans la noblesse ainsi qu'une fortune certaine. Née de l'accession de son père au rang d'échevin de la ville de Paris, la noblesse de Bougainville peut sembler un peu récente. Mais cette faiblesse est compensée par les soutiens de Mme Hérault de Séchelles et de la marquise de Pompadour en personne. Quant à la fortune, le richissime et généreux oncle d'Arboulin veille à l'avenir de son neveu. Celui-ci ne reste d'ailleurs pas très longtemps chez les mousquetaires, puisque, trois ans après y être entré, le voici aide-major au bataillon des milices de Picardie. S'agit-il d'un curieux clin d'œil du destin ? Car sa famille est originaire de cette région, Bougainville étant le nom d'un village situé 18 kilomètres à l'ouest d'Amiens. Et soudain, sa carrière s'accélère : en 1754, le voici recommandé pour devenir aide de camp du lieutenant général de Chevert, qui tient garnison à Sarrelouis (actuel Saarlouis). Or de Chevert est un authentique héros dont l'image a survécu aux siècles. Ainsi, dans un livre d'histoire destiné au cours élémentaire dans les années 1950, concernant le règne de Louis XV, les enfants apprenaient encore cette anecdote édifiante :

	Chevert dit alors à ses soldats : « Mes amis, vous êtes tous des braves, mais aujourd'hui j'ai besoin d'un brave encore plus hardi que les autres… ce sera toi, sergent Pascal ! — Oui, mon colonel. — Nous allons escalader les murs de la ville avec des échelles. — Oui, mon colonel. — Monte le premier. Je te suivrai. — Oui, mon colonel. — Quand tu seras en haut du mur, la sentinelle ennemie criera : “Qui vive ?” — Oui, mon colonel. — Tu ne répondras rien. La sentinelle tirera sur toi un coup de fusil et manquera. — Oui, mon colonel. — À ton tour tu tireras. Tu la tueras ! — Oui, mon colonel. — Et derrière toi, je me précipiterai dans la ville, suivi de tout mon régiment ! » Les choses se passèrent exactement comme avait dit Chevert, et la ville de Prague fut prise 1.



	On l'a compris, faire partie des proches d'un tel personnage est une image de marque dont Louis Antoine va se montrer digne, si l'on en juge d'après la note suivante de son supérieur : « M. de Bougainville est rempli de mérite et d'esprit ; il n'a cessé de me le prouver tout le temps 2. »

	Mais tandis qu'à Sarrelouis Bougainville s'initie au métier d'officier, de l'autre côté de l'Atlantique, aux confins des actuels Canada et États-Unis, les événements se précipitent avec l'« affaire de la vallée de l'Ohio ». D'origine mineure, elle va pourtant provoquer la dramatique guerre de Sept Ans, dont la grande victime sera le Canada français. Ainsi donc, le 23 mai 1754, le commandant de Fort Duquesne (actuel Pittsburgh, en Pennsylvanie) est informé qu'une importante force américaine vient de pénétrer dans des territoires situés dans la vallée de l'Ohio, et revendiqués comme français. Cet officier, joliment nommé Pécaudy de Contrecœur, a reçu des instructions relativement claires : éviter toute hostilité à l'encontre des Américains, mais, en cas d'attaque, défendre le fort. Il dépêche donc une patrouille de trente hommes sous le commandement de l'enseigne Joseph de Jumonville 3, avec pour consigne d'intimer aux intrus l'ordre de faire demi-tour. En vérité, on estime alors que cette incursion n'est pas forcément inquiétante. Même si, depuis plusieurs années déjà, les colons anglais de Virginie affichent leur convoitise pour ces terres, ils ne se montrent pas pour autant agressifs. L'année précédente, George Washington, alors officier dans la milice coloniale anglaise, a pris la tête d'une délégation militaire pour exiger le départ des Français de la région. Il lui a été répondu par un « non » aussi poli que ferme, et il s'est retiré.

	En envoyant une trentaine d'hommes à la rencontre des Virginiens, Pécaudy de Contrecœur estime que l'affaire va se solder aussi simplement qu'en 1753. Les ordres donnés à Jumonville sont donc stricts : d'abord, s'assurer de la réalité d'une invasion américaine. Ensuite, si tel est bien le cas, envoyer un coursier prévenir le fort, tandis que lui-même adressera aux Américains une injonction solennelle de quitter les lieux. À défaut, le casus belli sera avéré ; et alors seulement on entrera en conflit. Mais cette hypothèse paraît hautement improbable, dans la mesure où, pour la première fois depuis longtemps, l'Angleterre et la France se trouvent en paix. On imagine mal en effet que les colons d'Amérique puissent envisager de rompre la trêve.

	Pour cette raison, le soir du 27 mai, lorsqu'ils établissent leur bivouac sur le site de l'actuelle ville de Jumonville (Pennsylvanie) — car la cité a pris le nom de l'officier qui y perdit la vie —, les Français n'engagent aucune mesure de défense particulière. Or le 28, au petit matin, George Washington attaque le campement à la tête de quarante miliciens virginiens, ouvrant le feu sans sommation. Comme l'écrit W. J. Eccles pour sa notice du Dictionnary of Canadian Biography : « Les Canadiens qui réussirent à échapper à la rafale se jetèrent sur leurs armes mais ils furent rapidement réduits à l'impuissance. Les Français soutinrent par la suite que Jumonville fut abattu pendant qu'il signifiait sa mise en demeure officielle. Dix Canadiens furent tués, un fut blessé et les autres, à une exception près, faits prisonniers. Washington et ses hommes se retirèrent, abandonnant aux loups les cadavres de leurs victimes. Un détachement de 500 Canadiens des troupes régulières et de la milice furent envoyés pour venger l'attaque et chasser les Américains : Louis Coulon de Villiers, frère de Jumonville, en avait le commandement 4. »

	Cette affaire éclaire d'un jour singulier les circonstances qui amèneront, une vingtaine d'années plus tard, le même Washington à demander l'aide de la France pour chasser les Anglais d'Amérique ! Mais cela est encore une autre histoire, qui viendra en son temps. En 1754-1755, l'affaire de la vallée de l'Ohio prend donc de l'ampleur, tant en France qu'en Angleterre. Louis XV, parce que les finances du royaume se trouvent au plus bas, ne veut surtout pas entrer en guerre. Cela explique l'attitude du duc de Mirepoix, ambassadeur de France à Londres, dont la pusillanimité conduit la marquise de Pompadour à lui écrire : « On a peur que vous ne soyez pas assez vigilant pour observer les démarches des Anglais. Il paraît évident qu'ils ont quelque grand dessein en vue. Ils font passer en Amérique des troupes et des munitions de toute espèce. Cependant, on trouve extraordinaire que vous répétiez sans cesse dans toutes vos dépêches que le roi d'Angleterre est toujours notre ami et n'a aucune mauvaise intention contre nous *1. » Et elle insiste, se fondant sur l'émotion levée en France par la traîtrise des Américains : « Les badauds de Paris, dans leur babil oisif, peuvent quelquefois donner de bonnes idées et de bons conseils 5. » On notera au passage que la favorite affiche là le réalisme politique et diplomatique qui fait tant défaut à son royal amant.

	Le message de la Pompadour met en évidence le malentendu qui entoure la présence française en Amérique du Nord. Bien que des colons s'y soient installés depuis le début du XVIIe siècle, le pouvoir royal ne s'y est pour ainsi dire jamais intéressé. En Angleterre en revanche, c'est tout l'inverse. D'où l'énorme déséquilibre des populations en Amérique du Nord : en 1755, le Canada et la Louisane totalisent 80 000 Français seulement, pour faire face à un million d'Anglais ! Or, depuis la fin du XVIIe siècle, il est clair que l'Anglerre n'a aucune intention de partager l'Amérique du Nord avec la France. Pour cette raison, lorsqu'en 1713 — sous le règne de Louis XIV donc — le traité d'Utrecht a soldé la guerre de la Succession d'Espagne, les Français d'Amérique du Nord se sont vus condamnés à court terme. De fait, en abandonnant à l'Angleterre les postes de la baie d'Hudson, de Terre-Neuve et d'Acadie, la France a perdu l'accès à l'estuaire du Saint-Laurent.

	On peut s'interroger sur les raisons qui conduisent la Pompadour à s'intéresser au destin du Canada, sur lequel elle montre une vision très lucide. On peut aussi se demander comment il se fait que l'on ait choisi comme troisième secrétaire d'une mission diplomatique spéciale, envoyée renforcer la position de Mirepoix, le tout jeune militaire qu'est alors Louis Antoine de Bougainville. Les deux faits peuvent être rapprochés d'un troisième événement : en 1754, Jean-Pierre de Bougainville, son frère, a été successivement élu secrétaire perpétuel de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, et à l'Académie française, où il a pris le fauteuil n° 17. Il semble que Mme de Pompadour ait joué un rôle déterminant dans ces nominations *2. Or on sait quelles ambitions de grands espaces et de conquêtes au nom du roi entretient Louis Antoine et, par procuration, son aîné.

	Au mois d'octobre 1754, voici donc Louis Antoine de Bougainville diplomate à Londres. Beau début de carrière pour un jeune homme de tout juste vingt-cinq ans. Mais il y a mieux encore. Cette même année 1754, il a publié le premier volume d'un Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital. Premier biographe de Bougainville, Charles de La Roncière insiste sur l'ambition de cette étude, en expliquant que, « opposé au calcul différentiel qui descend du fini à l'infiniment petit, il s'élevait, sans en tirer vanité, dans les hautes sphères où planaient de grands esprits comme Leibniz, Newton, Bernouilli, d'Alembert 6 ». En tout cas, très adroitement, l'auteur se montre modeste en mettant « la satisfaction d'être utile au-dessus de l'honneur d'être admiré », tout en ayant l'habileté de dédier son ouvrage à un membre honoraire de l'Académie des sciences, qui se trouve être, de surcroît, son chef, le secrétaire d'État à la Guerre, comte d'Argenson. Bougainville écrit ainsi : « C'est sous vos ordres, Monseigneur, que je suis entré dans la carrière des sciences : je dois vous offrir les premiers fruits de mes travaux. »

	On peut se demander aussi ce qui a amené un mousquetaire du roi à se lancer dans une étude aussi aride. Sans doute le désir de ne pas demeurer en reste vis-à-vis de son frère Jean-Pierre, l'académicien. Et puis surtout, le fait qu'en lui apportant une certaine notoriété ce précis de mathématiques lui permettra de se lancer dans les voyages d'exploration auxquels il aspire. S'il a choisi de faire carrière dans l'armée, rappelons-le, ce n'est pas pour la gloire et les honneurs militaires, mais parce que ce statut est obligatoire s'il veut se voir confier des missions lointaines. Et dès sa publication, comme on va le voir, le Traité du calcul intégral servira grandement la cause de Bougainville — mais pas forcément celle de sa mission — auprès des Britanniques. Car la société intellectuelle londonienne est au courant du travail de mathématicien effectué par le troisième secrétaire de la mission diplomatique. Mieux, le 9 avril 1755, sur les recommandations de Clairaut (son ancien professeur), auquel se sont joints d'Alembert, l'astronome Pierre Charles Le Monnier et le philosophe Jean-Paul de Gua de Malves, il est proposé pour être admis à la Royal Society of London, qui équivaut à l'Académie des sciences française. Quatre scientifiques anglais soutiennent cette demande, qui sera formellement agréée le 12 janvier 1756. Lorsque, cette même année, il publiera le tome II du Traité du calcul intégral, la signature en sera : « M. de Bougainville, le jeune, de la Société royale de Londres ».

	On ne dispose d'aucune précision quant à la capacité de Louis Antoine de Bougainville à se faire comprendre en anglais ni sur sa découverte de cette langue, mais les résultats sont là : le voici accueilli dans la plus choisie des sociétés londoniennes. Comme on peut s'en douter, la mission diplomatique ne parviendra ni à empêcher la guerre, ni à freiner les ambitions britanniques sur l'Amérique du Nord. Mais elle permettra à Bougainville de rencontrer un personnage déterminant pour son propre avenir : l'amiral George Anson. Célèbre pour le tour du monde qu'il a accompli de 1740 à 1744, ce dernier exerce alors depuis quelques années la fonction de Premier lord de l'Amirauté. En Angleterre, ce titre va bien au-delà de ce que peuvent représenter ses équivalents en France : à la fois chef d'état-major de l'armée navale, et secrétaire d'État à la Marine. Le Premier lord de l'Amirauté est un personnage clé du royaume. Et que Bougainville ait pu rencontrer une personnalité de si haut rang donne une idée de l'entregent dont dispose ce troisième secrétaire d'une mission diplomatique ! Il est vraisemblable que, passionné de géographie et d'explorations, il a tout mis en œuvre pour lui être présenté. En effet, le Voyage autour du monde d'Anson, publié dès 1748, a tout de suite fait l'objet d'une traduction française. Laquelle a connu un succès dont on appréciera la popularité en sachant que Voltaire lui consacre tout le chapitre XXVIII de son Précis du siècle de Louis XV 7.

	Le récit a de quoi faire rêver un jeune homme en quête de nouveaux espaces.

	Cependant, en doublant le cap Horn, après avoir passé le détroit de Le Maire, des tempêtes extraordinaires battent les vaisseaux d'Anson, et les dispersent. Un scorbut d'une nature affreuse fait périr la moitié de l'équipage ; le seul vaisseau du commodore aborde dans l'île déserte de Juan Fernandez, dans la mer du Sud, en remontant vers le tropique du Capricorne. Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque horreur ces soins prodigieux que prennent les hommes pour se rendre malheureux, eux et leurs semblables, apprendra peut-être avec satisfaction que George Anson, trouvant dans cette île déserte le climat le plus doux et le terrain le plus fertile, y sema des légumes et des fruits dont il avait apporté les semences et les noyaux, et qui bientôt couvrirent l'île entière […]. On trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, dont les mâles se battent entre eux pour les femelles ; et on fut étonné d'y voir dans les plaines des chèvres qui avaient les oreilles coupées, et qui par là servirent de preuve aux aventures d'un Anglais nommé Selkirk, qui, abandonné dans cette île, y avait vécu seul plusieurs années. Qu'il soit permis d'adoucir par ces petites circonstances la tristesse d'une histoire qui n'est qu'un récit de meurtres et de calamités 8 *3.



	Voltaire a raison : la circumnavigation d'Anson est un voyage de rapines, à peine moins empreint de piraterie que celui accompli par Francis Drake, entre 1577 et 1580. C'est aussi une expédition au bilan humain effrayant : des 2 000 marins embarqués (sur sept navires) ne revinrent, trois ans et neuf mois plus tard, que 188 survivants, à bord d'un seul bâtiment. On gardera ce chiffre à l'esprit lorsqu'on analysera le tour du monde que Bougainville, à Londres en cet hiver 1754-1755, est encore bien loin d'imaginer.

	En quels termes Anson présente-t-il sa navigation ? Au chapitre X de son Voyage autour du monde, on lit :

	Ce serait abuser de la patience du lecteur que de vouloir descendre dans le détail des accidents, des frayeurs et de la fatigue que nous eûmes à essuyer sur cette côte, et qui ne firent qu'augmenter jusqu'au 22 de mai, qu'on eût dit que toutes les tempêtes que nous avions endurées jusqu'alors s'étaient réunies et avaient conspiré notre perte. Cet ouragan nous déchira presque toutes nos voiles, et mit en pièces la plus grande partie de nos agrès. Vers les huit heures du soir, une vague, telle qu'une montagne, vint fondre sur nous à tribord, et nous donna une si furieuse secousse que plusieurs de nos haubans sautèrent, par où nos mâts furent en grand danger de rompre : notre lest et nos provisions furent si dérangés que notre vaisseau se trouva considérablement sur le côté à bâbord. Ce coup nous consterna, car nous nous attendions à tout moment à couler à fond ; et quoique le vent s'abaissât peu d'heures après, comme il ne nous restait plus de voiles en état de servir, notre vaisseau resta exposé aux vagues d'une grosse mer. Les roulis étaient si violents que nous comptions à tout moment de voir tomber nos mâts, qui n'étaient plus que très faiblement soutenus. Cependant, nous employions tout ce que nous avions de forces à assurer nos haubans, à mettre des palanquins de ris, et à raccommoder nos voiles ; mais tandis que nous étions occupés de ces travaux nécessaires, nous courûmes grand risque d'être affalés sur la côte de l'île de Chiloé, dont nous n'étions pas fort éloignés. Par bonheur le vent sauta au sud, et nous donna lieu de sortir de ce péril, et de nous éloigner de la côte, en ne nous servant que de la grande voile seule. Je me joignis au maître, et l'aidai à régir le gouvernail, pendant que tout le reste de nos gens s'occupait à assurer nos mâts, et à tendre les voiles, aussitôt qu'elles étaient réparées. Cette tempête fut la dernière que nous eûmes à essuyer en sortant de ces climats orageux, car deux jours après nous nous trouvâmes en pleine mer avec le temps le plus doux que nous eussions eu depuis que nous eûmes passé le détroit de Le Maire. Après avoir croisé vainement en cet endroit, pendant plus de quinze jours, pour y attendre les autres vaisseaux de notre escadre, il fut résolu de profiter du temps favorable qui nous avait déja si bien servi à nous dégager de ces côtes terribles, et de gagner le plus tôt possible l'île de Juan Fernandez 9.



	On le voit, Anson apporte un discours angoissant sur les parages du cap Horn. Gardons ces textes à l'esprit, et n'oublions jamais que Bougainville a dû s'entretenir avec leur auteur. Car cette lecture l'influencera un jour, lorsque lui-même aura à fréquenter l'extrémité méridionale de l'Amérique. Mais cela est une autre histoire. Pour l'heure, à Londres, Bougainville a en face de lui un héros national. Et sans doute ne mesure-t-il pas bien encore comment lord Anson est en train de réorganiser la Royal Navy pour en faire une formidable machine de guerre qu'il aura, lui, à affronter. Et sous peu.

	Dans le courant de l'été 1755, Bougainville est de retour en France où il retrouve son affectation. Mais la chronique, telle que la rapporte Étienne Taillemite dans son Bougainville, retient qu'au lieu d'assister le lieutenant général de Chevert il « séjourna le plus souvent à Paris où il mena, semble-t-il, une vie fort mondaine en compagnie de son fidèle ami Hérault ». On peut imaginer qu'avec son camarade d'enfance Jean-Baptiste Hérault de Séchelles, lui-même officier, ils retrouvent les soirées du chevalier de Chailly. Là, au lieu de seulement écouter les propos de ses aînés et en faire son profit, sans doute parle-t-il à son tour d'une récente mais sûre expérience. Et, très certainement, il sait que de nouveaux horizons l'attendent.




	*1. Les textes du XVIIIe siècle cités dans le présent volume sont retranscrits en respectant l'orthographe en cours aujourd'hui.




	*2. Selon la notice sur le site de l'Académie française (www.academie-francaise.fr/les-immortels/jean-pierre-de-bougainville) : « Il fut, à 32 ans, le candidat du parti religieux et de la reine ; ses adversaires le firent échouer en faisant nommer le comte de Clermont ; il rechercha alors la protection de Mme de Pompadour et le 27 avril 1754 il fut élu en remplacement de La Chaussée. »




	*3. Pour la définition des termes empruntés au lexique de la navigation, voir glossaire p. 291.





	

	
	
	

L'horrible guerre du Canada

(1756-1760)

	De retour à Paris après son séjour à Londres, Louis Antoine de Bougainville sait bien que l'ambassade envoyée en Angleterre pour résoudre pacifiquement la crise « de la vallée de l'Ohio » n'a obtenu aucun résultat tangible. Pour ce jeune homme de bonne culture historique, bien informé par les discussions londoniennes et les contacts qu'il entretient au ministère des Affaires étrangères, sans parler des soirées chez le chevalier de Chailly, la situation est claire. À Versailles, afin de ne pas déplaire au roi, qui ne veut pas entendre parler de guerre, on parle toujours d'une « crise ». Bel euphémisme ! Car les diplomates et les militaires sont convaincus que les Anglais et les colons américains ne manqueront pas d'user de la force pour atteindre leur but : chasser les Français d'un territoire qu'ils estiment leur appartenir. Mais la cour sous-estime ou ne veut pas voir les antagonismes et les enjeux dont il est question en Amérique du Nord. Elle ne prend absolument pas la mesure de l'étendue des possessions qu'y détient la France. Elle ne veut même pas imaginer quelles richesses elles représentent. Mais les frères Bougainville, en géographes compétents, visualisent bien cet empire, et même ils s'en émerveillent : un territoire qui s'étend depuis la région du Canada et des Grands Lacs au Nord, jusqu'au golfe du Mexique au Sud. Il dessine un immense croissant qui développe une longueur totale de 3 500 kilomètres et atteint 1 200 de large, et, sur toute sa longueur, une chaîne de postes réunit le Canada à l'actuelle Louisiane.

	Pour les Anglais comme pour les colons américains, là réside le problème. Cette zone française encercle en effet l'ensemble des colonies britanniques établies le long de la côte atlantique. Avec pour conséquence que les colons américains nouvellement arrivés du Vieux Continent, faute de pouvoir prendre la route de l'Ouest, s'entassent dans ces régions littorales. C'est pourquoi les Anglais, qui encouragent l'émigration en Amérique, veulent à tout prix s'emparer des territoires français qui bloquent leur extension. À ce vaste enjeu géopolitique s'ajoute une concurrence commerciale immédiate : l'Europe connaît une forte demande de fourrure, provoquée par un excès de chasse dans les espaces sauvages du Vieux Continent, qui se restreignent. Or, en Amérique, les territoires où piéger castor, lynx, lièvre, loup… sont inépuisables. Mais, de tout cela, Versailles ne veut rien comprendre.

	Au Canada et dans la vallée de l'Ohio, Louis Antoine de Bougainville en est certain, il faudra combattre. D'ailleurs, ce conflit vient à point pour satisfaire ses désirs d'inconnu et de grands espaces ; ce pourquoi il a choisi la carrière des armes. À son retour de Londres, Bougainville a repris son poste auprès de Chevert. À la fin de l'année 1755, il bénéficie d'une promotion : le voici désormais capitaine au régiment d'Apchon dragons. C'est un bon grade pour prendre quelques responsabilités dans l'inévitable guerre en Amérique du Nord. Et il sait qu'il possède deux atouts pour y recevoir une affectation : d'une part sa connaissance du dossier, acquise en tant que secrétaire d'ambassade ; et d'autre part le fait que les quelques mois passés à Londres l'ont familiarisé avec la langue anglaise.

	Bougainville voit les choses avec lucidité : en Ohio, la situation dégénère. En juin 1754, après le massacre de la patrouille française menée par Jumonville, on assiste à une escalade des affrontements. Loin de se retirer, George Washington bâtit Fort Necessity, qui ne tarde pas à être repris par des Canadiens et des Français commandés, on l'a vu, par le frère de Jumonville. Plusieurs tentatives britanniques de reprendre ce fort ayant échoué, d'Angleterre arrivent deux régiments en renfort, ainsi que l'argent et les armes nécessaires pour enrôler 2 000 miliciens. Dès lors, dans la vallée de l'Ohio, les affrontements entre Français et Britanniques se multiplient. Parce qu'ils utilisent les méthodes de combat du Vieux Continent — les fameuses batailles rangées —, les Britanniques sont vaincus par des Français pratiquant une guérilla systématique. Ce mode de combat, les Français l'ont appris de leurs alliés amérindiens. De fait — et cela va peser lourdement dans le conflit qui apparaît de plus en plus inéluctable —, la France est parvenue à s'allier avec la majorité des tribus indiennes, qui ont favorisé l'établissement des colons.



	
ANNEXES

	
	
	
REPÈRES CHRONOLOGIQUES




	
1729.
	
12 novembre : naissance à Paris, fils de Pierre-Yves de Bougainville et de Marie-Françoise d'Arboulin. Son frère aîné, Jean-Pierre, est né en 1722, et sa sœur, Marie-Françoise en 1724.



	
1734.
	
Décès de Mme de Bougainville.



	
1741.
	
Pierre-Yves de Bougainville devient échevin de la Ville de Paris.



	
1746.
	
Jean-Pierre de Bougainville entre à l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres.



	
1750.
	
Louis Antoine de Bougainville entre aux Mousquetaires noirs.



	
1753.
	
Louis Antoine de Bougainville est nommé aide-major au bataillon des milices de Picardie.



	
1754.
	
Jean-Pierre de Bougainville est élu secrétaire perpétuel de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, et à l'Académie française.



	

	
Louis Antoine de Bougainville est nommé successivement aide de camp de Chevert et troisième secrétaire d'une mission diplomatique auprès du maréchal-duc de Mirepoix, ambassadeur à Londres. Il publie la première partie de son premier ouvrage : Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital.



	
1755.
	
Nommé lieutenant au régiment d'Apchon dragons.



	
1756.
	
Début de la guerre de Sept Ans. Bougainville est nommé capitaine au régiment d'Apchon dragons, puis aide de camp de Montcalm, au Canada. Dans le même temps : élection à la Société royale de Londres et publication de la seconde partie de son Traité du calcul intégral.



	
1756-1758. 
	
En campagne au Canada : batailles de Chouagen et de Fort Carillon.



	
1758-1759. 
	
Automne 1758-printemps 1759 : en mission à la cour de Versailles sur ordre de Montcalm pour demander l'envoi de renforts au Canada.



	
1759-1760. 
	
Au Canada : bataille des Plaines, chute de Québec, défense du lac Champlain. Retour en France comme prisonnier sur parole.



	
1761.
	
Attaché à l'état-major du comte de Stainville. Pressenti comme gouverneur de Guyane (il refuse) et comme chef d'un corps de troupes qui serait dépêché pour s'emparer de Rio de Janeiro (projet sans suite).



	
1762.
	
Bougainville dépose un projet de colonisation des Malouines (actuelles îles Falkland). Création de la Compagnie de Saint-Malo, sur fonds privés.



	
1763.
	
Fin de la guerre de Sept Ans. Bougainville est nommé capitaine de vaisseau pour la campagne de fondation de son établissement aux îles Malouines. Son frère Jean-Pierre décède de maladie quelques semaines avant le départ de l'expédition.



	
1764.
	
Installation d'un établissement aux Malouines. Bougainville revient en France assurer la poursuite du projet.



	
1765.
	
De retour aux Malouines, Bougainville mène une courte campagne d'exploration dans le détroit de Magellan, repasse par les Malouines et revient à Saint-Malo.



	
1766.
	
L'Espagne s'opposant à l'installation d'un établissement français aux Malouines, Bougainville fait deux voyages de négociations à Madrid, en vain. Bougainville se voit imposer d'assurer la cession des îles aux Espagnols, puis de revenir en France après avoir accompli une croisière autour du monde, qui serait la première circumnavigation accomplie par un vaisseau du roi.



	

	
5 décembre : départ de Brest sur la Boudeuse.



	
1767.
	
20 décembre : la Boudeuse aux Canaries.



	

	
31 janvier : la Boudeuse à Montevideo.



	

	
1er février : appareillage de l'Étoile du port de Rochefort ; mouillage à l'île d'Aix et départ le lendemain.



	

	
23 mars : arrivée de la Boudeuse aux Malouines.



	

	
14 juillet : après avoir rendu les Malouines à l'Espagne, Bougainville est revenu à Rio de Janeiro où l'attend l'Étoile. Les deux bâtiments quittent le Brésil de conserve.



	

	
31 juillet : arrivée de la Boudeuse et de l'Étoile à Montevideo.



	

	
14 novembre : départ pour le Pacifique, après la longue réparation des graves avaries de l'Étoile.



	

	
5 décembre : entrée dans le détroit de Magellan.



	
1768.
	
26 janvier : sortie du détroit de Magellan.



	

	
22 mars : archipel des Tuamotu.



	

	
2 avril : arrivée en vue de Tahiti.



	

	
6 avril : au mouillage à Tahiti.



	

	
15 avril : appareillage de Tahiti.



	

	
4 mai : en vue des Samoa.



	

	
21 mai : Vanuatu.



	

	
5 juin : en vue de la Grande Barrière de corail d'Australie.



	

	
10 juin : en vue de l'extrémité sud-est de la Nouvelle-Guinée.



	

	
28 juin : en vue des Salomon.



	

	
6 juillet : arrivée à Port-Praslin (îles Salomon).



	

	
2 septembre : arrivée à Boéro (actuelle Bourou, îles Moluques).



	

	
28 septembre : arrivée à Batavia (actuelle Jakarta).



	

	
16 octobre : appareillage de Batavia.



	

	
8 novembre : arrivée à l'île de France (actuelle île Maurice).



	

	
12 décembre : appareillage de l'île de France.



	
1769.
	
8 janvier : arrivée au Cap.



	

	
17 janvier : appareillage du Cap.



	

	
29 janvier : en vue de l'île Sainte-Hélène.



	

	
4 février : arrivée à l'île de l'Ascension.



	

	
4 mars : en vue des Açores.



	

	
16 mars : arrivée de Bougainville à Saint-Malo sur la Boudeuse.



	

	
24 avril : arrivée de l'Étoile à Rochefort.



	
1770.
	
Bougainville, après avoir été nommé brigadier d'infanterie, est admis à titre définitif dans la Marine au grade de capitaine de vaisseau.



	
1771.
	
Publication de Voyage autour du monde par la frégate du roi la Boudeuse et la flûte l'Étoile. Élu membre adjoint de l'Académie de marine.



	
1772.
	
Son oncle d'Arboulin cède à Bougainville la charge de secrétaire à la chambre et au cabinet du roi. Préparation d'une expédition vers le pôle Nord. Parution d'une seconde édition, revue et corrigée, de Voyage autour du monde par la frégate du roi la Boudeuse et la flûte l'Étoile.



	
1773-1774. 
	
Partage son temps entre sa charge à la cour et ses fonctions de capitaine de vaisseau à Brest. Décès de Louis XV (10 mai 1774).



	
1775.
	
Second de la Terpsichore. Démissionne de sa charge de secrétaire à la chambre et au cabinet du roi.



	
1776.
	
Second du Solitaire.



	
1777.
	
Commandant du Bien-Aimé, dans l'escadre d'évolution de Du Chaffault.



	
1778.
	
Début de la guerre de l'Indépendance américaine. Bougainville est reçu comme maître dans la loge maçonnique Accord parfait de la Marine no 4, à Brest ; il reçoit le commandement du Guerrier dans l'escadre d'Estaing, basée à Toulon. Campagne en Amérique du Nord puis aux Antilles.



	
1779.
	
Combats de la Grenade et de Savannah. Retour en France et promotion au rang de chef d'escadre.



	
1781.
	
25 janvier : à Brest, mariage avec Marie-Joséphine Flore de Longchamps-Montendre.



	

	
7 mars : commandant d'une escadre de l'armée navale de Grasse.



	

	
5 septembre : bataille de Chesapeake.



	

	
26 décembre : naissance, à Brest, de son premier fils, Hyacinthe.



	
1782.
	
Prise de Saint-Christophe. Défaite des Saintes où la conduite de Bougainville est critiquée.



	
1784.
	
Bougainville est reçu dans l'ordre des Cincinnati, société patriotique américaine, fondée par George Washington pour réunir ceux qui s'étaient distingués pendant la guerre de l'Indépendance des États-Unis. Décès de Jean-Potentien d'Arboulin, qui laisse un bel héritage.



	
1785.
	
Bougainville achète un château à Fourches-en-Brie (la Brosse), 8 kilomètres au nord de Melun. Naissance de son deuxième fils, Amand.



	
1788.
	
Naisance de son troisième fils, Alphonse.



	
1789.
	
Pensionnaire à l'Académie royale des sciences.



	
1790.
	
Nommé commandant de l'escadre de Brest, Bougainville démissionne devant le refus de la discipline né de la Révolution.



	
1792.
	
Bougainville est nommé vice-amiral, mais démissionne, refusant même le poste de ministre de la Marine que lui proposait Louis XVI. Au début des guerres révolutionnaires, lors de l'émeute du 20 juin, il apporte un soutien rapproché au roi, puis il se retire dans le château que possède la famille de sa femme à Anneville (dans la Manche).



	
1793.
	
Bougainville vit à Anneville.



	
1794.
	
Pendant la Terreur, Bougainville est arrêté, emprisonné à Coutances. Son épouse s'est réfugiée dans la propriété que Benjamin Dubois, le constructeur malouin des premiers navires de Bougainville, possède sur les bords de la Rance (Montmarin). Relâché après le 9 thermidor (renversement de Robespierre), Bougainville se retrouve alors nommé élève de l'École normale supérieure de Paris puis membre de l'Institut de France (qui vient d'être créé).



	
1796.
	
Naissance d'un quatrième fils (Adolphe).



	
1798.
	
Bougainville intègre la commission chargée de préparer la campagne d'Égypte et est nommé membre du Bureau des longitudes.



	
1799.
	
Nomination au Sénat. Bougainville revend le château de la Brosse, pour en acheter un autre à Suisnes (Seine-et-Marne).



	
1800.
	
Hyacinthe, fils aîné de Louis Antoine de Bougainville, embarque sur le Géographe pour l'expédition scientifique confiée à Nicolas Baudin.



	
1801.
	
Mort tragique d'Amand (deuxième fils de Louis Antoine de Bougainville), noyé près du château de Suisnes.



	
1802.
	
Louis Antoine de Bougainville est mis à la retraite avec le grade de contre-amiral.



	
1804.
	
Nomination au grade de grand officier de la Légion d'honneur.



	
1806.
	
Décès de l'épouse de Louis Antoine de Bougainville.



	
1808.
	
Louis Antoine de Bougainville est nommé comte de l'Empire.



	
1809.
	
Nomination à la présidence du conseil d'enquête « chargé de connaître la conduite du contre-amiral Dumanoir dans la bataille de Trafalgar ». Un bâtiment de la marine militaire est baptisé Bougainville.



	
1811.
	
31 août : décès à Paris de Louis Antoine de Bougainville.



	

	
3 septembre : funérailles nationales au Panthéon.
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GLOSSAIRE MARITIME

	Abattre : changer de direction afin de recevoir le vent plus sur l'arrière.

	Abattre en carène : coucher un navire sur le flanc afin d'en nettoyer, peindre, réparer… la partie immergée de la coque.

	Accore : se dit d'une côte, d'un rocher qui tombe à pic jusqu'au fond de la mer, comme une falaise.

	Affourchage : méthode de mouillage consistant à mouiller sur deux ancres éloignées l'une de l'autre, les deux lignes de mouillages formant entre elles un angle aigu.

	Aiguade : lieu où un bateau peut se ravitailler en eau douce. Faire aiguade : se ravitailler en eau.

	Amure(s) : côté du navire d'où le vent souffle (bâbord amures ou tribord amures). C'est aussi le point de la voile situé le plus au vent.

	Ancre : instrument métallique destiné à s'accrocher au fond de la mer, et à maintenir sur place un bateau au moyen d'un cordage ou d'une chaîne. L'ancre à jet, légère, peut être portée à distance du bord par une embarcation. L'ancre de bossoir, très lourde, est toujours mouillée depuis le bord.

	Archipompe : coffrage de la pompe de cale.

	Arrimage : rangement de la cargaison d'un navire.

	Artimon : voile ou mât situé le plus à l'arrière du bateau.

	À sec (de toile) : désigne un bateau dont toutes les voiles sont amenées.

	Assiette : position d'équilibre du bateau « assis » sur l'eau, c'est-à-dire dans les lignes prévues par son architecte.

	Atterrage : désigne les parages où, après une traversée, la terre est en vue. On y effectue l'atterrissage, qui consiste à identifier et se situer par rapport à cette terre.

	Au vent : désigne le côté d'où souffle le vent.

 

	Bâbord : côté gauche d'un bateau, quand on regarde depuis l'arrière vers l'avant.

	Batture : terme québécois désignant un banc de vase ou un seuil dans un estuaire. On le trouve aussi employé par Bougainville au sens général de « haut-fond » en d'autres endroits du monde.

	Bau (maître bau) : le maître bau désigne la plus grande largeur du bateau.

	Beaupré : sur un navire, mât prolongeant la proue d'un bateau, presque à l'horizontale. Lui-même est souvent prolongé par un bout-dehors.

	Bitture : longueur de chaîne ou de câble de mouillage disposée sur le pont, parée à filer quand on lâchera l'ancre.

	Bonnette : élément de voilure qui, par beau temps, agrandit la voile d'origine.

	Bord : c'est le bateau lui-même — on monte à bord — ou bien un côté de celui-ci : on parle alors du bord au vent et du bord sous le vent.

	Bordée : on dit aussi un bord : tirer des bords consiste à se diriger dans la direction du vent, en faisant des zigzags de part et d'autre.

	Bouline : cordage servant à raidir l'amure d'une voile carrée quand on l'oriente le plus possible dans l'axe du bateau afin de remonter dans le vent. A donné le verbe « bouliner » : serrer le vent au plus près.

	Bout-dehors : c'est le beaupré des petits bateaux, ou sa pièce terminale, sur un navire.

	Brasse : mesure de longueur correspondant à 1,6 m.

	Brick : type de gréement comprenant deux mâts dotés de voiles carrées.

 

	Cadre (toile de) : toile tendue sur une armature que l'on suspend, pour servir de lit à un malade ou un blessé.

	Calfater : assurer l'étanchéité des bordés d'une coque, des lattes d'un pont, de l'ouverture d'un capot…

	Canot, grand canot : embarcations du bord ; en mer, le premier est rangé dans le second.

	Cape (prendre la), capeyer : donner au bateau un cap et une vitesse tels qu'il n'avance pour ainsi dire plus.

	Chaloupe : embarcation ouverte à deux mâts, se propulsant aussi à l'aviron.

	Charnier : grand récipient contenant l'eau douce de consommation immédiate.

	Chasse (avoir de la) : dans un mouillage, disposer d'un espace suffisant pour se reprendre si le navire dérape sur son ancre.

	Chouque, ou chouquet : pièce de bois ou de métal permettant de réunir les éléments d'un mât.

	Compas : type de boussole utilisé sur les bateaux. Le compas de route sert à suivre un cap pendant une traversée au large. Le compas de relèvement est destiné à établir un point en vue de côte, par relèvement de repères.

	Conserve (naviguer de) : principe, pour deux bâtiments, de naviguer ensemble afin de se porter mutuellement assistance.

	Corsaire : armateur privé armant un navire de combat pour servir sous le pavillon d'une nation particulière, contre des ennemis précisément définis.

	Corvette : gréement militaire ancien, portant une voilure importante sur trois mâts.

	Course (faire la) : pour un corsaire, être en campagne ; pour un pirate, attaquer ce qui se présente.

	Culer : faire marche arrière, ou reculer sous l'effet du vent, du courant, d'une vague…

 

	Débouquer : sortir d'un canal, d'une passe, d'un estuaire…

	Debout : face à, ou de face.

	Distances lunaires (méthode des) : technique de navigation astronomique fondée sur le principe de la distance angulaire mesurée entre la lune et des astres voisins.

	Drisse : cordage servant à hisser une voile ou un pavillon.

 

	Écoute : cordage servant à orienter une voile dans le vent.

	Écubier : conduit permettant le passage d'une chaîne ou d'une ligne de mouillage à travers la coque ou le pont.

	Encablure : distance correspondant à environ 200 mètres.

	Enton : pièce rapportée afin de remédier à un défaut du bois.

	Espar : pièces du gréement sur lesquelles on établit la voilure : mâts, vergues, bômes, cornes… Sur les navires anciens, pièces de bois liées entre elles pour former un mât.

	Étai : câble tenant un mât sur son avant. Les voiles d'étai sont établies entre les mâts arrière.

	Étalinguer : relier l'ancre à son câble de mouillage, ou bien relier l'extrémité du câble de mouillage au bateau pour éviter qu'il file accidentellement lors d'une manœuvre (à l'aide d'une étalingure).

	Éviter : changement de direction d'un bateau dans un port ou bien au mouillage quand il oscille de part et d'autre de la direction du vent.

 

	Ferler : plier une voile contre un espar.

	Flot : synonyme de « marée montante ».

	Flûte : au XVIIIe siècle, navire de charge hollandais caractérisé par des formes très rondes. Ou bien bâtiment de guerre désarmé afin de servir à une mission de transport.

	Foc : voile triangulaire située à l'avant d'un voilier.

	Frais : définit un vent non pas froid, mais assez fort sans être pour autant dangereux.

	Frégate : bâtiment de guerre ancien, rapide et manœuvrier, mais plus grand et plus armé qu'une corvette.

 

	Gaillard : superstructure avant et arrière d'un navire.

	Goélette : voilier à deux, trois ou quatre mâts. Quand elle a deux mâts, ils sont de même hauteur, ou bien le plus court est placé devant.

	Grand frais : vent d'une force au-dessus du frais.

	Grand mât : désigne le principal mât d'un voilier.

	Grelin : cordage de grosseur moyenne.

	Guinder : dresser ou hisser un mât à l'aide d'un palan.

 

	Haussière ou aussière : grosse ligne d'amarrage ou de remorquage.

	Hune : plate-forme située au sommet de la partie basse d'un mât.

	Hunier : pour un gréement carré, voile située au-dessus de la hune. Pour une goélette, voile carrée située au-dessus de la misaine.

 

	Jusant : synonyme de « marée descendante ».

 

	Lame : vague et parfois houle, en langage maritime.

	Latitude : distance angulaire d'un point par rapport à l'équateur.

	Lieue (marine) : unité de mesure correspondant à 3 milles nautiques.

	Loch : instrument servant à mesurer la vitesse d'un bateau.

	Longitude : distance angulaire d'un point par rapport au méridien d'origine (aujourd'hui, Greenwich).

	Louvoyer : remonter contre le vent en tirant des bords au plus près.

 

	Manœuvre : désigne aussi bien le fait de manœuvrer que les cordages utilisés pour ce faire.

	Méridienne : méthode de navigation astronomique consistant à mesurer la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon à midi (c'est-à-dire quand il se trouve au point le plus élevé de sa course). À partir de cette mesure et de données contenues dans des éphémérides, un calcul simple permet de connaître sa latitude.

	Mille nautique : mesure de distance équivalente à 1 852 mètres.

	Misaine : désigne le mât le plus en avant d'un navire, et la voile basse qui y est établie.

	Mouillage : désigne le lieu où un bateau se met à l'ancre ; ou bien l'équipement utilisé, ou encore la manœuvre effectuée pour mouiller l'ancre.

 

	Nager : terme employé par les marins pour désigner le fait de se propulser à l'aviron.

	Nœud : unité de vitesse servant à indiquer le nombre de milles nautiques parcourus en une heure.

 

	Octant : instrument proche du sextant, et servant comme lui à mesurer la hauteur d'un astre au-dessus de l'horizon, ou l'écart angulaire entre deux repères sur la côte.

	Orin : cordage reliant un objet immergé (corps-mort, ancre, épave) à un flotteur. Synonyme de « ligne de mouillage ».

 

	Pacotille : marchandise qui servait de monnaie d'échange là où aucune monnaie n'avait cours.

	Panne (mettre en) : manœuvre consistant à stopper le navire tout en gardant sa voilure haute. Le principe est de disposer les voiles de telle sorte que leurs poussées respectives se contrarient.

	Passavant : parties du pont situées entre les gaillards, sur les côtés du navire.

	Perroquet : voile carrée située au-dessus d'un hunier.

	Pierrier : mortier léger, de faible portée.

	Plain (se mettre au) : s'échouer sur la côte, involontairement.

	Poulaine : W.-C. d'un navire ancien (en général, une simple ouverture ménagée dans la voûte).

 

	Quaiche : navire marchand du XVIIIe siècle, gréé à deux mâts avec voiles carrées et auriques (triangulaires ou trapézoïdales).

 

	Ranger (une côte) : la longer de près.

	Refuser : se dit du vent quand sa direction devient défavorable.

	Rentrée : rétrécissement de la largeur du navire entre la flottaison et le pont. On utilise parfois le terme « frégatage ».

	Roulis : mouvement de balancement latéral d'un bateau.

 

	Servir (faire) : mettre le navire en route sous voiles, généralement alors qu'il avait été mis en panne.

	Sous-barbe : hauban empêchant un beaupré ou un bout-dehors de se redresser.

	Sous le vent : côté opposé à celui d'où souffle le vent.

 

	Tangage : mouvement de balancement longitudinal d'un bateau.

	Taret : mollusque attaquant les coques en bois dans les mers chaudes.

	Tartane : gréement méditerranéen à deux mâts.

	Tirant d'eau : distance mesurée entre la flottaison et le point le plus bas d'un bateau.

	Ton : partie supérieure d'un bas-mât, de section carrée.

	Touer (se) : déplacer un bateau en tirant, depuis le bord, sur un câble fixé sur une ancre, un autre navire, un coffre, ou à terre.

	Trélingage : fixation des haubans sur le mât.

	Tribord : côté droit d'un bateau quand on regarde de l'arrière vers l'avant.

 

	Vaisseau : ancien navire de guerre ayant au moins deux batteries couvertes.

	Vergue : traverse articulée au mât, sur laquelle on établit les voiles carrées.

	Virer : tirer au moyen d'un treuil ou, plus simplement, hisser.

	Virer à pic : tirer sur le câble du mouillage jusqu'à se trouver à la verticale de l'ancre.

	Vivres : désigne l'avitaillement du bord.

	Voie d'eau : défaut d'étanchéité du bateau.
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			■ « Serait-on citoyen si l’on ne préférait la satisfaction d’être utile à l’honneur d’être admiré ? »

			La vie de Louis Antoine de Bougainville (1729 -1811) est un roman d’aventures. Militaire loyaliste, il a tout connu : les salons de la Pompadour ; la guerre au Canada en compagnie des Iroquois ; la création d’un établissement français aux îles Malouines ; le fameux voyage d’exploration scientifique rapporté dans Voyage autour du monde ; la préparation d’une expédition vers le pôle Nord ; le commandement du port de Brest tenu par les comités révolutionnaires ; l’emprisonnement sous la Terreur, échappant de peu à la guillotine, pour recevoir ensuite les plus grands honneurs de la République. Fait comte d’Empire par Napoléon, il dirigera, peu de temps avant sa mort, la commission chargée d’étudier l’intérêt, pour la marine de guerre, du premier sous-marin de l’histoire… et donnera son nom à la fleur violette du bougainvillier.
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